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Du 12 octobre 2019  

au 19 janvier 2020
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column

nOn sait que l’entrée des sciences
dans leur période moderne fut mar-
quée par le passage de l’observation
à la mesure. On sait peut-être moins
le rôle que joua l’image, et singuliè-
rement la photographie, dans cette
révolution. Mais il faut alors opérer
une distinction entre l’image outil de
description et l’image outil d’investi-
gation. Outil de description car les
sciences se sont toujours appuyées
sur des illustrations détaillant des
spécimens ou des phénomènes. Elles
continuent de le faire. Ces images
dépendent des techniques de repro-
duction, des conventions de repré-
sentation et des savoirs propres à
chaque époque. À tel point que,
même si elles sont réalisées de visu,
elles peuvent être erronées. 
En raison de l’objectivité prêtée à ce
procédé mécanique, la photographie
semblait devoir apporter la solution.
Mais, en matière d’illustration scien-
tifique, la force de la photographie
peut aussi être une faiblesse. Mon-
trant le singulier, elle ne permet pas
la généralisation qu’offre une image
composite. Non discriminante, elle
n’explicite pas suffisamment les dé-
tails que savent mettre en valeur, ou
omettre, les illustrateurs. La préémi-
nence de la photographie dans l’illus-
tration scientifique n’a donc jamais
été acquise et c’est aussi en ce sens
qu’on peut comprendre la photogra-
phie de Jeff Wall, Adrian Walker, Ar-

PHOTOGRAPHIE
étienne hatt

Arno Gisinger. «Les Bruits du temps».
Frac Alsace. 2019. Vue de l’exposition
avec le sismogramme (noir de 
fumé «Wiechert») du 11-12 août 1944. 
(Ph. Higo)

tist, Drawing from a Specimen in a
Laboratory in the Dept. of Anatomy
at the University of British Columbia,
Vancouver (1992).
En revanche, les images techniques
se sont imposées comme des outils
d’investigation. André Gunthert a rap-
pelé que la fonction heuristique de la
photographie, soit sa capacité à pro-
duire des résultats dont on ne pour-
rait disposer sans ces images, put
n’être affirmée que tardivement (1).
Il fallut en effet attendre les années
1870 et les découvertes de Jules
Janssen sur la surface du soleil et
d’Eadward Muybridge sur le galop du
cheval pour comprendre que la pho-
tographie pouvait ne pas simplement
confirmer un savoir existant, mais
apporter de nouvelles connaissances
et justifier que Janssen la qualifie de
«rétine du savant». 
L’image technique a ainsi fait progres-
ser l’astronomie et la physiologie.
Moins connu, son apport à la sismo-
logie est tout aussi important. Le pre-
mier mérite du dernier projet de l’ar-
tiste-chercheur Arno Gisinger est de
le mettre en lumière. Sa double ex-
position les Bruits du temps, au Frac
Alsace, à Sélestat (jusqu’au 19 janvier
2020), puis à La Chambre, à Stras-
bourg (18 janvier - 8 mars 2020), est
le fruit d’une résidence proposée par
l’Université de Strasbourg que Gisin-
ger a consacrée aux archives de la
station sismologique de l’université

de cette ville inscrite dans le fossé,
ou rift, rhénan. Développée par les
Allemands à la fin du 19e et au début
du 20e siècle, marquée par le pas-
sage en ses murs d’Ernst von Re-
beur-Paschwitz, ses archives com-
prennent, d’une part, 4000 négatifs
sur verre qui documentent son acti-
vité et, d’autre part, des milliers de
sismogrammes. Ces derniers sont
de grandes bandes sur lesquelles les
sismographes ont enregistré les
mouvements de la Terre. Le tracé est
blanc sur fond noir quand l’aiguille
vient gratter la surface du papier noir
de fumée, et noir sur fond blanc
quand un reflet lumineux sur le pen-
dule vient insoler le papier photogra-
phique en rotation sur son tambour.

IMAGES TREMBLÉES
Le second mérite du projet de Gisin-
ger est de réactiver cette archive.
Avant lui, bon nombre d’artistes et
de photographes se sont tournés
vers la photographie scientifique. Ils
ont exploité les ressources plastiques
de ses procédés que sont la radio-
graphie, la micro- ou la macrophoto-
graphie. Ils ont su tirer profit du mys-
tère des objets mathématiques ou

de cette iconographie spécifique
qu’ils intégraient à leurs photomon-
tages. À chaque fois, selon Clément
Chéroux, qu’ils s’apparentent à la
nouvelle vision, à la nouvelle objecti-
vité ou au surréalisme, ils semblent
l’avoir instrumentalisée au profit de
leurs intérêts esthétiques (2). De la
même manière, tout en reconnais-
sant son pouvoir de séduction, Denis
Canguilhem a pu critiquer une pré-
sentation trop formaliste de la pho-
tographie scientifique dans des ex-
positions qui, négligeant le contexte
de l’apparition de ces images, les
soumettaient au regard de l’histoire
de l’art (3).
À distance de ces détournements,
Gisinger laisse parler les archives qui
dévoilent ainsi leur force et leur
beauté intrinsèques. Ses interven-
tions sont minimales mais significa-
tives. Il a tout d’abord photographié
ces documents en les éclairant à la
fois par en dessous et par au-dessus.
Le dispositif s’est imposé car la plu-
part sont des négatifs et l’artiste
n’entendait perdre aucune des infor-
mations relatives à l’histoire, à l’ar-
chivage ou à l’état des documents.
Jouant d’effets de transparence et
d’opacité, le double éclairage révèle
ces derniers dans toute leur maté-
rialité, tandis que la table lumineuse
s’avère aussi table de montage qui
souligne les typologies à l’œuvre
dans l’archive. Gisinger a ensuite pro-
cédé à un agrandissement. Le long
mur du Frac Alsace est ainsi occupé
par un sismogramme au noir de fu-
mée agrandi 25 fois.
Gisinger n’a pas forcément choisi le
plus beau mais l’un des plus saisis-
sants. Ce sismogramme couvre en
effet les 11 et 12 août 1944, dates où
la ville de Strasbourg fut bombardée.
La courbe qui court le long du mur
connaît des variations brutales. Le
choc fut même une fois si violent
que l’aiguille a quitté le tambour du
sismographe. En réactivant cette ar-
chive, en agrandissant cette image
technique, dont les tremblements
font penser aux images tremblées
du débarquement prises par Robert
Capa quelques semaines plus tôt,
Gisin ger fait se rencontrer archive
scientifique et tableau d’histoire. n

ARCHIVES DE LA TERRE
THE ARCHIVES OF THE EARTH
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2020) – is the result of a residence
offered by the Université de Stras-
bourg, which Gisinger devoted to
the archives of this university’s
seismological station, in this town
located in the Rhine rift valley. 
Developed by the Germans at the
end of the 19th century and the be-
ginning of the 20th, marked by the
presence of Ernst von Rebeur-Pas-
chwitz within its walls, the archives
include 4,000 negatives on glass
documenting its activity on the one
hand, and thousands of seismo-
grams on the other hand. The latter
are large strips of paper on which
seismographs have recorded the
Earth’s movements. The print is
white against a black background
when the needle scratches the pa-
per’s lamp black surface, and black
against a white background when
light reflection on the pendulum
insolates the photographic paper
rotating on its drum.
The other virtue of Gisinger’s pro-
ject is the reactivation of these ar-
chives. Many artists and photogra-
phers before him have turned
towards scientific photography.
They have exploited the plastic re-
sources that are radiography, mi-
cro- and macrophotography. They
have made the most of the mystery
of mathematical objects and of the
specific iconography they incorpo-
rated into their photomontages.
According to Clément Chéroux,
each time they have related to the
new vision, to the new objectivity
or to surrealism, they seem to have
instrumentalized it in aid of their
aesthetic interests (2). Similarly,
while recognizing its power of se-

duction, Denis Canguilhem still cri-
ticized the too-formalistic presen-
tation of scientific photography in
exhibitions that, neglecting the
context of these images’ emer-
gence, subjected them to the eye
of art history (3).
Far from these détournements, Gi-
singer gives voice to the archives
and documents that will thus re-
veal their intrinsic strength and
beauty. His interventions are mini-
mal but significant. At first, he pho-
tographed these documents, ligh-
ting them both from beneath and
from above. This process naturally
derived from the fact that most of
these documents are negatives,
and that the artist wished to pre-
serve every bit of information re-
lating to their history, their archi-
ving or the condition they were in.
Playing on effects of transparency
and opacity, this double lighting
reveals them in all their materia-
lity while the light table also
serves as an editing table that em-
phasizes the typologies at work in
the archives. Gisinger then blew
up the photographs: a lamp-black
seismogram enlarged 25 times is
thus presented along Frac Alsace’s
long wall.
Gisinger did not necessarily pick
the most beautiful seismogram,
but it is one of the most striking. It
covers 11 and 12 August 1944,
days when the town of Strasburg
was bombarded. The curve that
runs along the wall shows brutal
variations. At one point, the shock
was so violent that the needle left
the seismograph’s drum. By reac-
tivating these archives, by enlar-
ging this technical image whose
tremors call to mind Robert Capa’s
trembling images taken a few
weeks earlier during D-Day lan-
ding, Gisinger brings together
scientific archives and a historical
tableau. n

Translation: Jessica Shapiro

(1) André Gunthert, “La rétine du savant.
La fonction heuristique de la photogra-
phie”, Études photographiques No.7,
May 2000.
(2) Clément Chéroux, “’À la recherche
d’images susceptibles de nous extasier.’
Le goût des avant-gardes pour la pho-
tographie scientifique”, in Denis Can-
guilhem, Le Merveilleux scientifique.
Photographies du monde savant en
France. 1844-1918, Gallimard, 2004.
(3) Denis Canguilhem, “La rétine du sa-
vant. La photographie scientifique à
l’épreuve du regard”, id.

composite images do. Indiscrimi-
nate, it does not explicit enough
the details that illustrators know
how to highlight or omit. Photo-
graphy’s pre-eminence in scientific
illustration was therefore never ac-
quired, and, with this in mind, this
is also how we can approach Jeff
Wall’s photograph, Adrian Walker,
Artist, Drawing from a Specimen
in a Laboratory in the Dept. of Ana-
tomy at the University of British
Columbia, Vancouver (1992).
On the other hand, technical images
have established themselves as in-
vestigative tools. André Gunthert
pointed out that photography’s heu-
ristic function, in other words its
ability to produce results otherwise
unavailable, was late in being ack-
nowledged (1). Indeed, it was only
in the 1870s and through the dis-
coveries made by Jules Janssen’s
on the sun’s surface and by Ead-
ward Muybridge on galloping
horses that people understood that
photography could not only confirm
an existing knowledge, but also
bring new knowledge and justify
being branded “the true retina of
the scientist” by Janssen. 
Technical images have thus allo-
wed astronomy and physiology to
progress. Its contribution to seis-
mology, though less known, was
just as important. One of the vir-
tues of artist and researcher Arno
Gisinger’s latest project is to shine
a light on this fact. His double exhi-
bition, Les Bruits du Temps – first
shown at Frac Alsace in Sélestat
(until 19 January 2020), and imme-
diately after at La Chambre in
Strasburg (18 January- 8 March

(1) André Gunthert, «La rétine du savant.
La fonction heuristique de la photogra-
phie», Études photographiques n°7, mai
2000.
(2)Clément Chéroux, «“À la recherche
d’images susceptibles de nous extasier.”
Le goût des avant-gardes pour la photogra-
phie scientifique», in Denis Canguilhem,
le Merveilleux scientifique. Photographies
du monde savant en France. 1844-1918,
Gallimard, 2004.
(3) Denis Canguilhem, «La rétine du sa-
vant. La photographie scientifique à
l’épreuve du regard», ibid.

———

We know that transitioning from
observation to measurement mar-
ked the start of science’s modern
period. We may not be as familiar
with the role played by images,
and photography in particular, in
this revolution. But we do need to
distinguish between image as a
descriptive tool and image as an
investigative tool. Descriptive
tool, because science has always
relied on illustrations detailing
specimens or phenomena. It still
does. These images depend on
reproduction techniques, repre-
sentational rules and knowledge
peculiar to each era. So much so
that, even if they are made using
what one actually sees, they can
still be incorrect. 
Because of this mechanical pro-
cess’s supposed objectivity, pho-
tography seemed to be the answer.
But as far as scientific illustration
is concerned, photography’s
strength can also be a weakness.
As it shows the singular, it does
not offer the generalization that

Arno Gisinger. Plaque de verre négative,
vers 1910, photographie sur table
lumineuse, 2019 (© École et Observatoire
des Sciences de la Terre, Université 
de Strasbourg.)
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Gisinger à l’écoute de 
l’instabilité du monde 
Frac Alsace - Jusqu’au 26 janvier 2020 

 
PAR CHRISTINE COSTE · L'ŒIL 

LE 21 NOVEMBRE 2019 - 265 MOTS 
 

À la fin du XIXe siècle, une station sismologique était construite au 
sein de l’Université de Strasbourg, ville alors annexée par 
l’Allemagne. 
Depuis, elle est devenue un musée et ses archives ont rejoint l’École et 
l’Observatoire des sciences de la terre installés sur le campus. À l’intérieur de ce 
fonds, des milliers de sismogrammes (empreintes photo ou papiers noir de fumée) 
portent la trace d’anciens tremblements de terre. La découverte de quatre mille 
plaques de verre par Arno Gisinger lors d’une résidence recherche-création 
proposée par l’université donne lieu aujourd’hui à un projet artistique en deux 
volets, le premier au Frac Alsace à Sélestat, le second à La Chambre à Strasbourg à 
partir du 19 janvier 2020. Les relations entre mémoire, histoire et représentations 
photographiques, au cœur du travail du photographe, sont à nouveau à l’œuvre en 
ces lieux. D’un espace à l’autre, elles trouvent dans l’enregistrement des 
oscillations du sol, matière à mettre en résonance l’histoire d’une science (la 
sismographie), d’un lieu (la station sismologique de Strasbourg), l’usage du 
médium photographique et l’impact et les traces des deux guerres mondiales. À 
Sélestat, l’installation visuelle et les créations sonores de Thierry Blondeau 
aboutissent à une belle dialectique instructive et à une épure formelle dominée par 
le séjour à Strasbourg de l’historien, philosophe et résistant Marc Bloch (1886-
1944) et par l’agrandissement des ondes telluriques du sismogramme du 11-12 août 
1944 relatif aux bombardements de la ville. Le film sur l’histoire de la 
sismographie et du laboratoire de Strasbourg, placé de telle manière à être vu en 
premier, permet d’avoir tout à l’esprit pour les aborder au mieux. 
« Arno Gisinger. Les bruits du temps », 

Frac Alsace, 1, route de Marckolsheim, Sélestat (67), www.frac.culture-alsace.org 
 
 

https://www.lejournaldesarts.fr/auteur/christine-coste-96
https://www.lejournaldesarts.fr/editions/loeil
http://www.frac.culture-alsace.org/
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Pour réveiller leur mémoire perdue, il arrive 

que les artistes s’inspirent d’archives dans 

leur projet de création. C’est le cas d’Arno 

Gisinger, photographe, historien, spécialiste 

de littérature allemande et artiste en 

résidence au Service universitaire de l’action 

culturelle (Suac). Il y interroge le statut de 
photographies sur plaques de verres issues 

des archives en sismologie de l’École et 

observatoire des sciences de la Terre (Eost).

Photographies de terrain, d’appareils de mesures, de 

résultats d’expériences et des données enregistrées… 

Dans les archives de l’Eost, plusieurs milliers de 

plaques photographiques en verre témoignent de 

l’activité sismologique du XIXe siècle aux années 1930. 

Sur l’initiative de Sophie Hedtmann, chargée de projets 
et patrimoine au Service universitaire de l’action 

culturelle, Arno Gisinger s’est penché sur ce fonds 

scientifique : « Dès la fin du XIXe siècle, les sismologues 

ont recours à la photographie pour représenter, capter 

puis archiver les mesures des tremblements de terre. 

Les plaques de verre constituent un ancien fonds de 

sismologie qui documente leurs activités et sert aussi 

pour l’enseignement. Ces archives sont différentes de 

tout ce que j’avais déjà vu et elles m’ont tout de suite 

parues intéressantes sur le plan artistique. »

Un dialogue de la science à l’art
Comme pour les tremblements de terre, le bruit 

sismique est fait d’ondes de différentes natures. En 

se propageant, les ondes sismiques peuvent être 

accélérées ou ralenties selon 

les propriétés du milieu plus 

ou moins chaud, plus ou moins 

dense qu’elles traversent. C’est 

cette propriété qui permet 

de cartographier, « imager », 

l’intérieur de la Terre. « Des 

mouvements imperceptibles 

sont enregistrés constamment et 

retransmis sur une photographie. 

Ce sont les bruits. Les bruits du 

temps, explique Arno Gisinger. 

Je ne vois pas ces images 

comme un sismologue, je ne peux les interpréter de 

la même manière. Mais ce qui m’intéresse, ce sont les 

aspects philosophiques, plastiques et artistiques. » 

Une démarche transversale qui lui permet de faire 

dialoguer différentes disciplines, de la science à l’art, 

au travers de l’université et qu’il mettra en valeur 

à l’occasion d’une double exposition. La première, 

en collaboration avec la Fondation régionale d’art 

contemporain d’Alsace à Sélestat débutera au mois 

d’octobre, tandis que la seconde, en collaboration avec 

La Chambre à Strasbourg, aura lieu en décembre.

Parallèlement à ses recherches, Arno Gisinger poursuit 

deux projets pédagogiques : un projet acoustique avec 

Thierry Blondeau au Centre de formation des musiciens 

intervenants de l’Université de Strasbourg, basé à 
Sélestat, et un projet d’arts plastiques avec la Faculté 

des arts à Strasbourg, en collaboration avec Éric Laniol.

 M.H..

De l’archive à 
l’œuvre : les bruits 
du temps 

« Ce qui 
m’intéresse, ce 
sont les aspects

philosophiques , 
plastiques

et artistiques . »

Les plaques photographiques en verre témoignent de l’activité sismologique  
du XIXe siècle aux années 1930.

Un livre entre art et science 
En collaboration avec les Presses universitaires de Strasbourg 
(PUS), un livre artistique et scientifique documentant l’ensemble 
du projet d’Arno Gisinger et des expositions paraîtra chez un 
éditeur allemand, Spector, en 2021. Charlotte Bigg, spécialiste 
des photographies scientifiques, Michael Frizot, expert en 
photographies du XIXe siècle ou encore Roland Recht, historien 
de l’art, universitaire et conservateur de musée, chroniqueur 
et critique d'art français, contribueront à la réalisation de 
cet ouvrage.

36  le magazine d’information de l’Université de Strasbourg
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Arno Gisinger 

 

Arno Gisinger dans les archives du Musée de Sismologie de Strasbourg, 2019 © Arno 
Gisinger, photo Nicolas Bailleul 

ENTRETIEN / Conversation entre Arno Gisinger, artiste, 
et Felizitas Diering, directrice du FRAC Alsace et 
commissaire de l’exposition Les Bruits du Temps. 

Felizitas Diering (FD) Dans le cadre de votre résidence de recherche-création, portée par 
l’Université de Strasbourg, vous avez eu carte blanche pour développer un projet 
artistique en lien avecles collections du patrimoine scientifique. Votre choix s’est porté 
sur la sismologie et vous avez travaillé avec certaines collections, dont celles conservées 
au Musée de sismologie et aux archives de l’Ecole et Observatoire des Sciences de la 
Terre (EOST). 

Arno Gisinger (AG) Une question revient souvent dans mon travail : « Comment peut-on 
regarder, analyser et activer des archives visuelles ? » En tant que photographe je suis 
intimement lié à la question des images, à leur production et à leur réception, à leur effet sur 
nous.  

http://pointcontemporain.com/arno-gisinger/


Dans le cadre de cette résidence, j’ai été confronté aux images scientifiques et à la manière 
dont les chercheuses et chercheurs les utilisent au quotidien. Si j’ai choisi de m’intéresser aux 
« images » sismologiques de l’Université de Strasbourg, c’est d’une part parce que la 
photographie a joué un rôle crucial dans le développement de cette nouvelle science à la fin 
du 19ème siècle et d’autre part car cette photothèque – sauvée par la sismologie Valérie Ansel 
– représente aujourd’hui un patrimoine très précieux.  

Les archives de l’EOST sont constituées de deux fonds : une collection historique de plaques 
de verre photographiques et les archives des sismogrammes. Le premier corpus rassemble de 
nombreuses images documentaires illustrant des appareils de mesure, des expéditions, des 
sismogrammes re-photographiés ou des mises en scène de scientifiques au travail, soit environ 
4 000 images et documente l’activité de la sismologie à Strasbourg depuis les années 1890. Le 
second corpus, les archives des sismogrammes, est toujours en usage et réunit des images 
scientifiques grâce auxquelles les sismologues, depuis la fin du 19èmesiècle, conserve d’une 
certaine manière, une trace du « temps enregistré » ou le « bruit » des mouvements de la terre. 

FD Les premiers sismogrammes enregistrés à Strasbourg témoignent d’une nouvelle 
vision du monde qui révèle, à travers l’image, un changement de paradigme dans les 
sciences : l’observation et la description des phénomènes naturels viennent alors d’être 
remplacées par la mesure et l’enregistrement de ces phénomènes.  Un autre changement 
à cette période concerne la politique et l’histoire de l’Alsace qui fut occupée par les 
allemands après la guerre de 1871. Ces derniers ont exploité mais aussi investi 
largement ce nouveau territoire. Le contexte franco-allemand a été récemment valorisé 
grâce à de grands projets comme le Laboratoire de l’Europe. Strasbourg, 1880-1930, et 
l’inscription du quartier de la Neustadt de Strasbourg sur la liste patrimoine mondial 
Unesco. De quelle manière la relation entre les sciences naturelles et les sciences 
humaines s’est-elle inscrite dans le contexte et l’histoire de l’Université de Strasbourg et 
de son département de sismologie ? 

AG Avec la nouvelle fondation de l’Université de Strasbourg dans les années 1870, le Reich 
cherche à établir une université forte dans la tradition de Humboldt afin de montrer 
l’excellence des sciences allemandes.  

Avec la victoire des Alliées lors de la Première Guerre mondiale, ce projet prend fin : 
l’université de Strasbourg devient française, c’est alors aux Français de prouver l’excellence 
de leur système universitaire, et c’est avec cette ambition qu’ils sont d’ailleurs partis à la 
recherche de jeunes scientifiques capables de conduire des recherches à la hauteur de leurs 
attentes, et c’est ainsi que l’historien Marc Bloch a rejoint l’université de Strasbourg en 1919. 

À cette époque, l’université de Strasbourg voit donc se superposer différentes traditions 
scientifiques, ancrées dans l’ancien modèle du 19ème siècle qui sépare les 
Geisteswissenschaften (les sciences humaines) et les Naturwissenschaften (les sciences 
naturelles). Or, si l’on s’intéresse à l’histoire et à la place de la photographie, je ne pense pas 
que cette distinction antagoniste puisse être valable car si l’on regarde de près les 
méthodologies utilisées, toutes les disciplines modernes du 19ème siècle utilisent déjà en 
abondance des images — notamment photographiques. 

Cela ne veut pas dire qu’il n’y avait pas d’images avant le 19ème siècle, au contraire, je pense 
par exemple à Athanasius Kircher et à son ouvrage intitulé Mundus Subterraneus, paru au 
17ème siècle. Il y donne sa vision de l’intérieur de la Terre et de son fonctionnement à travers 



des illustrations baroques. Son hypothèse est purement spéculative et ne repose sur aucune 
mesure instrumentale. Cependant, son iconographie prouve que les sciences naturelles avaient 
besoin d’images pour expliquer et partager les savoirs. Puis, au 19ème siècle, on passera à la 
mesure des phénomènes naturels et à leur représentation, en grande partie grâce à l’invention 
de machines capables de produire des images. Cela provoquera un changement fondamental 
de l’usage et de la perception des images dans les sciences naturelles. À Strasbourg, les 
premiers scientifiques en sismologie – venant d’ailleurs d’Allemagne – établiront alors une 
science basée sur la mesure et la production d’images sous forme de « sismogrammes ». 

FD Vous avez placé dans l’exposition un sismogramme agrandi à l’échelle du mur 
convexe qui domine cet espace, ce qui change fondamentalement la perception d’une 
image qui était à la base un document scientifique. 

AG Il s’agit d’un sismogramme noir de fumée enregistré par un appareil qu’on appelle « 
Wiechert », du nom de son inventeur. Grâce à cette technique « Wiechert », le signal sortant 
du sismomètre peut être enregistré sur un papier couvert de noir de fumée recouvrant un 
tambour qui tourne de façon régulière. 

Lors de ma première visite dans le bâtiment du FRAC, le mur convexe m’a fait penser à ce 
qui se passe dans le tambour de cette feuille qui est dans le sismomètre. J’ai donc eu l’idée de 
travailler la question de l’échelle. L’original de ce sismogramme se présente sur une feuille 
d’une dimension de 25 x 80 cm, il est donc relativement petit. Ainsi, en agrandissant 
photographiquement ce noir de fumée à un rapport 1 : 25, ce dernier est devenu un format 
monumental qui s’adapte à l’échelle du mur. Grâce aux vitres, le mur qui accueille cet 
agrandissement est visible de l’intérieur, mais aussi de l’extérieur. En tant que photographe, la 
beauté et la séduction des images ont beaucoup joué pour moi. C’est pour cela que le 
changement d’échelle me permet de jouer aussi avec la question de la nature, de la perception 
et de l’observation de ces images. Je peux ainsi les réinterpréter et les insérer dans un autre 
contexte, hors du domaine des sciences. Depuis l’extérieur, on a donc à nouveau l’impression 
de regarder un sismogramme relativement petit, car exposé loin de nous. Cependant, 
lorsqu’on est dans la salle, on se rend compte qu’il s’agit d’une très grande image, 
monumentale et agrandie.  

FD Au-delà de ses qualités esthétiques et graphiques, qui rappellent des partitions, ce 
sismogramme enregistré les 11 et 12 août 1944 rend visible un événement historique : le 
bombardement de Strasbourg. La photographie, l’historiographie ainsi que le 
sismographe partagent le suffixe « graphe » qui vient du grec gráphein (« écrire »). Ils 
sont donc liés à la notion d’inscription, d’écriture et d’enregistrement d’un moment en 
particulier. En même temps, cette exposition rend d’une certaine manière hommage au 
célèbre historien Marc Bloch (1886-1944), professeur à l’université de Strasbourg et un 
des premiers historiens à réfléchir aux sources visuelles comme possibles témoins de 
l’histoire, ainsi qu’aux croisements entre différentes disciplines.  

AG Parmi les dizaines de milliers de sismogrammes en noir de fumée conservés au Musée de 
sismologie, j’ai sélectionné un sismogramme bien particulier, qui correspond à une date 
marquante dans l’histoire de la ville de Strasbourg, que l’on désigne dans les sciences 
historiques comme étant un « événement historique ».  

En effet, ce sismogramme ne fait pas référence à un tremblement de terre, mais à une 
explosion enregistrée par les appareils de la station sismologique de Strasbourg en 1944. Il 



faut savoir que l’explosion mesurée a donné lieu à une courbe extrême, au point de faire sortir 
l’aiguille du tambour de la machine. Aujourd’hui, ce sismogramme me permet de faire un lien 
entre la réflexion de Marc Bloch sur les sources visuelles et sa philosophie de l’histoire.  

Il faut savoir qu’en règle générale il existe deux typologies d’images des bombardements : 
l’une dans une perspective venant « d’en bas », avec des images d’avions dans le ciel et 
l’autre, venant « d’en haut » associée à une iconographie de la destruction post 
bombardement. Finalement, avec ce sismogramme, une autre forme de représentation nous est 
donnée, à la fois concrète et à la fois abstraite, d’un bombardement dont on ne connaît 
traditionnellement que les images photographiques de l’après-évènement. Ici, nous sommes 
face à un tracé, ou une inscription avec des lignes, réalisé par une machine inventée par 
l’homme, et c’est cette notion d’écriture, ou d’inscription, qui m’intéresse puisqu’elle me 
permet d’établir un lien entre un sismographe et un appareil photographique, tous deux 
n’étant finalement rien d’autre qu’une machine à écrire, pour faire des images. 

Qu’est-ce que c’est la photographie ? Qu’est-ce que c’est un tracé inscrit dans un noir de 
fumée ? Qu’est-ce que c’est un événement historique ? Toutes ces questions font écho à Marc 
Bloch. Dans le domaine de la philosophie de l’histoire, c’est un personnage très important du 
20ème siècle, non seulement pour sa philosophie, mais aussi pour sa biographie. Cette 
dernière est évidemment liée à Strasbourg entre 1919 et 1936, mais son parcours est aussi 
marqué par son expérience des deux guerres mondiales, qui ont forgé sa réflexion. La 
première guerre mondiale est celle durant laquelle il a fabriqué un album de guerre qui 
documente et témoigne de son expérience des tranchées, et la seconde guerre mondiale celle 
durant laquelle il a rejoint la résistance, écrivant son fameux texte sur l’apologie de l’histoire. 
L’album de guerre qu’il réalise est le résultat de son intérêt, de ses observations et de son 
analyse au jour le jour de ce qui se passe dans les tranchées et de la vie quotidienne des 
soldats. Quels sont les phénomènes visuels ? Qu’est-ce qu’une explosion ?   

Il se comporte au même titre qu’un scientifique, commençant dans le présent, partant de 
l’observation des phénomènes, pour ensuite en venir à réfléchir aux supports qui garderont la 
trace de ces phénomènes qui deviennent alors des événements historiques.  

Le sismogramme que l’on peut observer dans cette exposition permet donc de lier les traces 
de l’histoire, des guerres avec la biographie de Marc Bloch, quand bien même si le 11 août 
1944, celui-ci a déjà été assassiné – pour rappel, Marc Bloch meurt en juin 1944. Le but ici est 
de rendre hommage à un historien tel que Marc Bloch, qui a fait très attention au rôle des 
sources visuelles dans les sciences historiques, notamment la photographie et le cinéma. Il y a 
donc un lien extrêmement fort entre ces sismogrammes et la question du temps et de la 
temporalité de ce qu’on appelle un « événement ». 

FD Le titre de l’exposition fait référence à l’écrivain russe Ossip Mandelstam et à son 
ouvrage Le Bruit du Temps, publié en 1923. Il y parle de ses souvenirs d’enfance et de la 
fin du siècle en Russie. En sismologie, le « bruit » décrit le temps enregistré sur un 
sismogramme dans lequel aucun tremblement de terre ne se produit, les heures sans 
incident. Le temps est également un facteur important dans la photographie, surtout 
dans la technique argentique. De quelle manière la question du temps est-elle présente 
dans cette exposition « temporaire » qui lie la photographie, la sismologie et l’histoire ?  

AG Ossip Mandelstam est une figure très importante de la poésie et de la littérature, mais il 
devient aussi victime de persécutions. Condamné par Staline, il est assassiné en 1938. Comme 



je l’ai dit, ce projet est un clin d’œil, presque un hommage, à Marc Bloch mais également à 
Ossip Mandelstam, deux figures du 20ème siècle qui représentent d’une certaine manière les 
deux grands totalitarismes qui nous ont amenés au bord du gouffre avec la Seconde Guerre 
mondiale.  

Le « noyau dur », si j’ose dire, de cette exposition est en effet la question du temps et de la 
temporalité, lesquelles sont à la base de la photographie. D’un point de vue technique, le 
photographie correspond à une écriture avec/de la lumière mais aussi à une écriture du temps. 
Ce que l’on appelle « le temps d’exposition », par exemple, est un fragment que l’on coupe 
dans le temps. Ce fragment peut correspondre à un temps très court, dans le cas d’une 
photographie dite « instantanée », mais il peut aussi correspondre à une exposition très 
longue. Les sismologues expliquent que chaque mouvement de l’être humain fait du « bruit » 
et est enregistré en permanence dans un sismogramme. Le défi des sismologues est donc de 
distinguer le « bruit » permanent de quelque chose de particulier, qui nous intéresse, c’est-à-
dire d’un événement, un tremblement de terre par exemple. On voit alors rapidement se 
dessiner un parallèle possible, une similarité entre la sismologie et l’histoire, et son 
fonctionnement, car il s’agit en Histoire de déterminer ce qui a de l’importance et ce qui n’est 
pas pertinent.  

Qu’est-ce qu’un événement et qu’est-ce qui distingue tel ou tel événement d’une 
permanence/constance dans notre vie ? 

FD Vos projets de recherche et d’exposition sont souvent ce que l’on appelle « in situ » 
ou en allemand « ortsspezifisch ». Ils s’adaptent aux caractéristiques de l’espace qui les 
accueille ainsi qu’à son contexte historique, géographique et social. Dans le cadre de 
l’exposition Les Bruits du Temps, vous utilisez différents dispositifs de présentation 
d’images : du papier peint, des vitrophanies ou encore des images en mouvement avec le 
film Réplique. Comment l’architecture du FRAC Alsace a-t-elle influencé le processus 
de production des œuvres ?  

AG Ces dernières années j’ai beaucoup travaillé en réaction face aux espaces d’exposition et, 
en même temps, j’ai essayé de transformer l’expérience classique que l’on peut avoir dans une 
salle d’exposition. Pour citer quelques exemples : j’ai utilisé de grandes installations sur 
papier au Palais de Tokyo dans le cadre de l’exposition Nouvelles histoires de fantômes 
(2014). Pour la Biennale für aktuelle Fotografie (2017), j’ai activé les fonds photographiques 
de la Kunsthalle de Mannheim sous forme de projections dans l’ancien château d’eau de la 
ville. Pour cette exposition, l’idée était de transformer le bâtiment du FRAC Alsace en une 
sorte d’espace d’expérience, de laboratoire. L’idée m’est venue en pensant au bâtiment du 
Musée de sismologie à Strasbourg, un bâtiment-instrument en lui-même. Lorsque cette station 
de Sismologie a été construite en 1899, il fallait créer des conditions spécifiques pour y 
installer des instruments capables d’enregistrer des séismes lointains. Afin que ces 
sismomètres puissent fonctionner correctement, il a fallu adapter le bâtiment pour l’isoler et le 
protéger des changements de températures ou de tout autre mouvement extérieur. On peut 
alors considérer le sismomètre comme une machine capable de produire des images, mais cela 
doit s’effectuer à l’intérieur d’un bâtiment-machine ou bâtiment-instrument. L’architecture du 
FRAC Alsace m’a beaucoup impressionné, notamment la façade en verre qui ouvre le 
bâtiment et le met en relation directe avec la ville de Sélestat. Puis, j’ai aussi trouvé des 
contraintes, telles que le mur convexe qui domine l’espace d’exposition, qui ne facilite pas la 
conception de la scénographie d’une exposition classique. Cependant, au lieu de voir dans 
cette architecture un problème, mon geste a été d’essayer de voir les avantages et les qualités 



de cette architecture. J’ai donc décidé de travailler la question de l’agrandissement d’échelle 
et la double perception des images depuis l’intérieur ou l’extérieur du bâtiment, afin de mettre 
à profit le mur convexe et la façade vitrée. 

FD La sonorisation de l’espace, le mur convexe et la façade vitrée, sont très importants 
dans la conception spatiale de l’exposition ainsi que le lien du bâtiment avec son 
entourage.  

AG Tout à fait et pour moi, les vitres sont une membrane qui permet un dialogue entre 
l’intérieur et l’extérieur, donnant une vue panoramique de la ville, avec la rivière, l’Ill, la 
végétation, les reflets et les façades des maisons.  

Cependant, la perception de ces éléments ne s’arrête pas à l’intérieur de cet espace. Au 
contraire, il s’agit d’un espace qui dialogue véritablement avec son entourage et c’est 
pourquoi, nous avons créé, à l’intérieur, un espace sonore produit par des enregistrements que 
les étudiants du Centre de formation des musiciens intervenants de Sélestat, ont réalisé à 
l’extérieur du FRAC Alsace, c’est-à-dire dans la ville de Sélestat elle-même. 

Puis, pour poursuivre ma réflexion sur le rapport « intérieur/extérieur », j’ai choisi de 
présenter des images photographiques de lieux parcourus par l’historien Marc Bloch mais 
sous forme de vitrophanies produisant un double effet de transparence : pendant la journée, 
l’image est éclairée par la lumière naturelle de l’extérieur, la nuit en revanche, lorsqu’il fait 
noir à l’extérieur, l’image sera rétro-éclairée par les lumières du bâtiment du FRAC qui 
resteront allumées. De manière subtile, une sorte de superposition visuelle entre les bio-
topographies de Marc Bloch sur la façade vitrée et le sismogramme sur le mur qui se trouve 
derrière se dessinera alors. 

FD Dans votre travail, vous menez une réflexion autour des lieux : le lieu d’exposition, le 
lieu où un événement s’est passé… Ainsi, votre dernier catalogue d’exposition s’intitule 
également Topoï (du grec Tópos : lieu, place).  

AG Le topos, en allemand, c’est aussi le propos. Je travaille beaucoup sur les questions de 
liaison avec la topographie, la présence physique des objets, des bâtiments, des corps et de 
l’histoire. Je m’intéresse au concept de « lieux de mémoire » ou encore de « non-lieux de 
mémoire », dont nous avons beaucoup entendu parler dans les années 1980. Cela remonte à la 
philosophie antique avec des personnages tels que le poète grec Simonide de Céos, inventeur 
de la méthode des lieux – méthode des loci –  qui met en relation la représentation 
topographique avec la mémoire visuelle. Cela amènera à ce qu’on appelle « l’art de la 
mémoire ». 

FD Entre 2005 et 2009, vous avez réalisé Konstellation Benjamin, un projet 
photographique autour du philosophe Walter Benjamin, ainsi que de la notion de lieux 
de mémoire et de non-lieux. Au sein de ce projet, vous avez retracé les années d’exil de 
Benjamin lorsque celui-ci refusa en 1933 de retourner dans une Allemagne dirigée par le 
régime nazi. Le résultat est une série d’images panoramiques de chaque lieu visité. Dans 
le projet Les Bruits du Temps, vous utilisez également le concept des « topographies 
photographiques » pour recomposer l’histoire de Marc Bloch. Pourquoi ce concept ?    

AG Dans mon travail, le principe des bio-topographies est à comprendre comme une méthode 
avec l’idée d’aller voir des lieux, parfois en vain, dans l’espoir de trouver la trace de 



quelqu’un. J’essaie plutôt d’examiner, de chercher, de regarder si à certains endroits il y a la 
trace de quelqu’un. En arrivant à Paris en 2004, avec mes valises pleines des œuvres 
complètes de Benjamin et de sa correspondance, j’ai eu l’idée d’aller à la recherche des 
endroits qu’il a parcourus pendant ses années d’exil, entre 1930 et 1940. Je me suis concentré 
sur sa correspondance et, avec Nathalie Raoux, nous avons découvert qu’à chaque fois que 
Benjamin écrivait une lettre, il annotait l’endroit dans lequel il l’avait écrite.  C’est grâce à 
cela que l’on a pu retrouver tous les lieux que Benjamin a fréquentés en Europe entre 1933 et 
1940. Cependant, la plupart du temps, lorsque l’on arrivait sur le lieu, il ne restait aucune 
trace de l’histoire, de l’histoire à l’époque de Benjamin, nous n’observions que des marques 
du présent. Dans les deux projets, c’est donc bien l’observation du présent qui amène vers le 
passé et cela est aussi, en effet, une idée très Benjaminienne et Blochienne. Dans les deux 
projets je confronte la recherche historique avec un travail de photographe, mais non pas pour 
restituer ou montrer la trace, mais plutôt pour relever l’absence et la disparition. 

FD Si le projet Konstellation Benjamin a été consacré à Walter Benjamin, en 2014, 
l’Atlas Mnémosyne d’Aby Warburg, historien de l’art ayant également vécu à 
Strasbourg, était l’objet de votre exposition Nouvelles histoires de fantômes au Palais de 
Tokyo.  

AG Il y a une sorte de connexion intrinsèque — certainement pas par hasard — entre 
Benjamin, Bloch et Warburg, car tous trois étaient très intéressés par la question des images 
dans l’histoire mais aussi car d’une certaine manière, ils ont tous été des victimes du national-
socialisme et de la Seconde Guerre mondiale. Même si Warburg meurt un peu avant, sa 
bibliothèque et sa pensée seront forcées à l’exil après 1933. Tous trois sont de grandes figures 
intellectuelles de l’univers franco-allemand et ont, pour moi, fondamentalement marqué le 
20ème siècle en provocant des ruptures épistémologiques dans leur métier, dans leur façon de 
regarder l’histoire et dans leur positionnement sur la fonction des images dans l’histoire. 
Benjamin est mort en 1940 et Bloch en 1944 : ce sont deux grandes figures, l’une dans 
l’univers germanique et l’autre dans l’univers français, qui se sont intéressées à la question de 
la philosophie de l’histoire. Warburg est quant à lui à l’origine de la théorie de survivance des 
images (Nachleben der Bilder). 

FD Concernant les bio-topographies de Marc Bloch, vous avez commencé un travail de 
prises de vues de certains endroits avec un appareil très spécifique, un appareil 
panoramique que vous avez utilisé en position verticale pour vous adapter aux vitres et à 
la structure de la façade du bâtiment du FRAC Alsace. Vous avez également travaillé 
avec des doubles expositions. Ce qui apparaît au premier regard comme une image floue 
est en vérité constitué de deux images superposées sur le même film. Cette apparente 
instabilité de l’image fait référence aux tremblements de terre en tant que métaphore de 
l’instabilité de la conditio humana. 

AG Cette série de photographies en noir et blanc montre des lieux emblématiques de la 
présence de Marc Bloch à Strasbourg, parfois de façon explicite, comme par exemple la 
maison où il a vécu en arrivant à Strasbourg, et parfois de façon indirecte comme la 
photographie d’une sculpture d’Alfred Marzolff (1867-1936) représentant un pelleteur — qui 
est en fait une réplique. Ces prolétaires, installés en plein cœur des quartiers chics de 
Strasbourg, ont beaucoup choqué la bourgeoisie de la belle époque. 

J’ai en effet utilisé un appareil très spécifique qui balaie sur un cylindre — en effet deux fois 
avec un léger décalage — avec un champ de vision très large d’environ 200 degrés. En 



utilisant cet appareil photographique à la verticale, je l’adapte au format des vitres du 
bâtiment, en écho aux sismogrammes qui tournent verticalement sur un tambour. Les temps 
d’enregistrement entre une photographie et un sismogramme ne sont bien évidemment pas les 
mêmes : à l’opposé de l’« instant décisif » en photographie, les sismogrammes conservent le 
temps en continu. Le tremblement de terre surgit subitement de la permanence/constance du 
bruit : l’ondulation de la courbe change alors radicalement et dévient « événement ». 

FD Cette exposition associe la perception visuelle et la perception sonore. Au-delà des 
différentes formes de monstration des images, vous avez travaillé en collaboration avec 
le compositeur Thierry Blondeau et la classe d’électroacoustique du Centre de 
formation des musiciens intervenants de Sélestat (CFMI) qui ont créé une installation 
sonore. Quels sont les rapports entre musique et sismologie que vous avez pu observer 
au cours de cette coproduction ?  

AG Nous avions déjà réalisé une installation sonore pour le projet d’exposition Nouvelles 
Histoires de fantômes avec Georges Didi-Huberman, mais en l’occurrence, nous avions utilisé 
des bandes sonores extraites de films. Ce qui change dans le cadre du projet Les Bruits du 
Temps c’est qu’il s’agit d’une création sonore originale face à une proposition visuelle et 
spatiale. Cette très belle collaboration avec Thierry Blondeau et ses étudiant.e.s dépasse la 
simple anecdote, dans la mesure où il y a beaucoup de rapports entre la musique et la 
sismologie, à savoir notamment le changement radical de la musique au 19ème siècle grâce au 
passage à l’enregistrement et la standardisation de la notation, par le biais de la partition. 

En effet, on peut très vite établir une relation entre une partition musicale et un sismogramme. 
Le langage visuel développé par la sismologie ressemble beaucoup à d’autres représentations, 
telles qu’un électrocardiogramme. Pour moi le sismogramme du 11 août 1944, au sein de 
l’espace d’exposition, pourrait aussi être vu comme la courbe d’une partition, ou la 
représentation de la fréquence sonore d’une musique. Il est aussi intéressant d’observer la 
proximité de ces formes visuelles qui se ressemblent mais sans que leur but soit le même. La 
question de l’expérience est elle aussi très importante, cette installation sonore est à la fois 
auditive et physique. Elle utilise à la fois des haut-parleurs qui étaient déjà installés au FRAC, 
mais aussi deux autres posés au sol pour les basses fréquences. Dans cette installation, nous 
trouvons d’un côté des sonorités d’aujourd’hui, issues de la ville de Sélestat et donc 
enregistrées par les étudiant.e.s, et de l’autre côté, des basses fréquences qui ne sont pas 
audibles en tant que telles mais perceptibles par le corps permettant de faire le lien avec l’idée 
d’un tremblement de terre. Un tel phénomène devient très physique, car il fait vibrer le sol et 
l’expérience passe entre l’ouïe et le corps, en alternance, en fonction des fréquences. 

FD Le film Réplique révèle le processus de ce projet, allant à la rencontre de lieux 
emblématiques et de personnes importantes au cours de ces recherches. Une « réplique » 
dans le monde de l’art est une copie sans être un faux ; dans la sismologie, c’est un 
tremblement de terre secondaire, un deuxième tremblement de terre qui arrive un peu 
plus tard, un « après-tremblement ». L’idée du film était de trouver un moyen de 
représenter et de transmettre ce qui n’était pas directement visible dans l’exposition.  

AG Dans une partition pour un orchestre par exemple, on retrouve l’ensemble des instruments 
mais certains instruments ont souvent de longues pauses. Parfois, un musicien doit attendre 
dix minutes ou un quart d’heure avant de produire une nouvelle note, et pour savoir à quel 
moment il va jouer, il indique sur sa partition une « réplique » d’un autre instrument. On 
retrouve là aussi cette idée de réponse. 



La notion de « réplique » est essentielle dans la photographie, qui est un art reproductible, un 
art de la reproduction, mais il y a plusieurs autres significations sémantiques du terme « 
réplique ». On le retrouve en musique, en sismologie mais également au théâtre ou dans le 
cinéma où la réplique est la réponse d’un personnage à un autre dans un dialogue. C’est 
d’ailleurs peut-être ce sens qui est le plus beau et le plus proche pour le film Réplique 
composé avec le jeune plasticien et cinéaste Nicolas Bailleul et présenté ici car il est lui aussi 
une réplique car on refait le projet en quelque sorte. On rencontre à nouveau des personnes 
avec lesquelles on a déjà travaillé, on revisite des lieux que l’on va aussi redécouvrir… En 
tout cas, c’est un retour pour moi, et bien évidemment c’est une réplique pour le public.  

C’est un film qui est intégré dans l’exposition et qui peut permettre au public de comprendre 
et de visualiser certains thèmes. Il a une vocation de transmission et de facilitateur pour 
creuser la question de la sismologie et a presque le rôle d’un catalogue d’exposition.  

Le film Réplique correspond à une sorte d’étude visuelle qui examine, qui scrute et analyse 
avec la caméra les documents, les paysages, les objets, les machines, les photographies du 
projet dans son ensemble. Il revisite donc ces surfaces en regardant de très près les choses. Il 
faut savoir que le projet de résidence et l’exposition Les Bruits du Temps a pris la forme 
d’une grande collaboration collective, qui ressemble à celle des scientifiques qui travaillent 
ensemble dans un laboratoire. Nous avons en effet souhaité intégrer différentes personnes, 
fédérer les forces et trouver un dialogue entre les différentes disciplines pour mettre en 
perspectives nos regards, nos méthodes et nos approches et c’est pour moi le sens même de ce 
projet, de la résidence et de cette invitation.  

Les Bruits du Temps doit refléter la générosité dans le partage des savoirs et c’est ce que ce 
film a permis de mettre en lumière également. 

Dans les archives du musée de Sismologie 
image tirée du film Réplique (c) Arno Gisinger et Nicolas Bailleul 



Dans les archives, image tirée du film Réplique (c) Arno Gisinger et Nicolas Bailleul 
 
 

Archives sismologie © EOST, Université de Strasbourg, photo Arno Gisinger 
 

ARNO GISINGER – LES BRUITS DU TEMPS – 11/10 AU 19/01 – FRAC ALSACE, 
SÉLESTAT 

 

http://agenda-pointcontemporain.com/arno-gisinger-les-bruits-du-temps-frac-alsace-selestat/
http://agenda-pointcontemporain.com/arno-gisinger-les-bruits-du-temps-frac-alsace-selestat/
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Peter Niedermair

Die Einzelausstellung von Arno Gisinger setzt Fotografie, 
Wissenschaftsgeschichte und Klangkunst in Dialog und 
verwandelt den Ausstellungsraum des FRAC Alsace in ein 
vielstimmiges Instrument. Wie kann man das Unsichtbare 
darstellen? Diese Frage beschäftigt die Künste gleicherma-
ßen wie die Wissenschaften. Für die interdisziplinär konzi-
pierte Einzelausstellung „Les Bruits du Temps“ („Das Rau-
schen der Zeit“) erforscht der Fotograf und Historiker Arno 
Gisinger die seismologischen Archive der Universität von 
Straßburg, ihren historischen, deutsch-französischen Kon-
text und hinterfragt die Rolle der Fotografie in der Wissen-
schaft. In einer Auseinandersetzung mit Erinnerungskultur, 
Geschichte und ihren visuellen Repräsentationen, setzt er 
die Dokumente aus den wissenschaftlichen Sammlungen in 
einen neuen Kontext und beschäftigte sich mit Marc Bloch 
(1886-1944), einem berühmten französischen Historiker 
und Professor an der Universität Straßburg. Das Ensemble 
führt zu einem künstlerischen Dialog aus vielfältigen Klän-
gen, Materialien und Repräsentationen. Der Ausstellungs-
raum wird zum Instrument, welches sinnliche Wahrneh-
mungen bewusst macht, das Unsichtbare visualisiert und 
das scheinbar Lautlose hörbar macht.

Das Projekt „Les Bruits du Temps“ ist eine Kooperation 
zwischen der Universität Straßburg / SUAC, dem FRAC Al-
sace (Sélestat), La Chambre, Straßburg und dem CFMI in 
Sélestat. Es ist die Fortsetzung eines Künstler-Residency 

Programms, welches von der Universität Straßburg durch-
geführt wird und dank welchem der Künstler seit 2018 die 
Archive sowie die Sammlung von fast 4000 Glasplatten der 
Ecole et Observatoire des Sciences de la Terre erforscht. Zwei 
Ausstellungen zeigen Arno Gisingers Arbeit „Les Bruits du 
Temps“ ab Oktober 2019 im FRAC Alsace in Sélestat und Le 
Bruits du Temps II ab Januar 2020 in La Chambre in Straß-
burg.

Peter Niedermair führte mit Arno Gisinger das folgende 
Gespräch.

Peter Niedermair � Welche Rolle spielte der Kunsthis-
toriker Roland Recht bei der Neubewertung der wechsel-
vollen deutsch-französischen Geschichte von Straßburg?

Arno Gisinger � Roland Recht organisierte vor zwei Jah-
ren gemeinsam mit mehreren Museen das Projekt „Stras-
bourg. Laboratoire d’Europe (1880 und 1930)", in dem er die 
besonders fruchtbare, wenn auch politisch spannungsgela-
dene deutsche Periode im Elsaß nachzeichnete. Die Straß-
burger Kaiser Wilhelms-Universität spielte ab den 1870er 
Jahren eine wichtige Rolle als Speerspitze der deutschen 
Kultur und Wissenschaften in den annektierten Gebieten. In 
der Tradition der Humboldt’schen Konzeption einer engen 
Verbindung von Lehre und Forschung wurden die damals 
progressivsten Wissenschaftsmethoden in Straßburg imple-
mentiert. Über Anreize kamen sehr viele junge brillante For-

Les Bruits du Temps –  
Das Rauschen der Zeit

Arno Gisinger und die seismologischen Archive der Universität Straßburg

Seismologische Station. Glasplatte. Negativ um 1910
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scher in die Stadt. Sie waren federführend in der Entwick-
lung völlig neuer Forschungsgebiete wie zum Beispiel der 
Geophysik. Interessant ist, dass es oft Geisteswissenschafter 
waren, die neue Impulse für die Weiterentwicklung der Na-
turwissenschaften gaben. Nach dem Ersten Weltkrieg kam 
es aufgrund des Grenzwechsels zu einer Gegenbewegung: 
nun wollten die Franzosen zeigen, wie innovativ französi-
sche Wissenschaft sein konnte. Aus dieser Konkurrenzstel-
lung entwickelten wiederum junge Forscher wie etwa Marc 
Bloch oder Maurice Halbwachs neue Ansätze auf dem Gebiet 
der Human- und Sozialwissenschaften. Nach der Katastro-
phe des Zweiten Weltkrieges blieb die deutsch-französische 
Frage in Straßburg lange Zeit schwierig. Heute ist dieses Ver-
hältnis wesentlich entspannter. Das deutsche Kulturerbe 
wird neu bewertet und zuweilen sogar als Modell für Euro-
pa gepriesen. Hier setzt meine kritische Arbeit als Künstler 
und Forscher in den (zweisprachigen) Archiven der Univer-
sität Straßburg an.

Niedermair � Im Rahmen Deines Projektvorhabens gibt 
es zwei Ausstellungen. Worum geht es?

Gisinger � Ich setze mich in diesem neuen Projekt erst-
mals mit der Rolle von Bildern in den Naturwissenschaften 
auseinander. Dafür habe ich mir eine besonders spannende 
Disziplin ausgesucht: die Seismologie. Die Frage, was sich 
im Inneren der Erde abspielt, bewegt die Menschheit seit 
jeher. Athanasius Kircher spekulierte darüber in seinem 
reich illustrierten Monumentalwerk „Mundus subterraneus" 
(1665), das rund zwanzig Jahre nach seiner „Ars magna lucis 
et umbrae" (1646) erschien. Heinrich von Kleist schuf mit 
seiner Novelle „Das Erdbeben in Chili" (1806) eine moderne 
Metapher für die Instabilität unseres Daseins und die Ge-
schichtlichkeit politischer Systeme. Im 19. Jahrhundert 
schließlich fand ein fundamentaler Wandel innerhalb der 
Naturwissenschaften statt: vom Beobachten und Beschrei-
ben ging man sukzessive zum Messen, Analysieren und Dar-
stellen von Naturerscheinungen über. Die Fotografie spielte 
eine entscheidende Rolle in diesem Paradigmenwechsel, ins-
besondere in der Kenntnis über die innere und äußere Be-
schaffenheit der Erde.

Zur Methode der Erdbebenmessung

Niedermair � Wie bringt man Archive zum Sprechen?
Gisinger � Indem man sie untersucht und ihre schlum-

mernden Quellen aktiviert. Ich beschäftige mich seit langem 
mit der Frage, wie sich der Blick auf (fotografische) Bilder 
verändert, wenn man sie in neue zeitlich-räumliche Zusam-
menhänge stellt, sie aus den Archiven ans Licht holt und 
ihnen eine neue, zeitgenössische Bedeutung gibt. Im konkre-
ten Fall handelt es sich um zwei Bildarchive: zum einen die 
fotografische Glasplatten-Sammlung, die die Aktivitäten der 
historischen Erdbebenstation in Straßburg widerspiegelt, 
und zum anderen die zehntausenden Messbilder („Seismo-
gramme"), auf denen seit dem Ende des 19. Jahrhunderts die 
feinsten Erdbewegungen aufgezeichnet werden. Die moder-
ne Erdbebenkunde wurde in Straßburg erfunden. Dem jun-
gen deutschen Forscher Ernst von Rebeur-Paschwitz gelang 
es erstmals, Erdbewegungen nicht nur vor Ort zu beobach-
ten und zu beschreiben, sondern sie mittels eines Horizontal-
pendels zu messen und in Form von Kurvenblättern aufzu-
zeichnen. Dafür verwendete er die Methode der mechani-

schen Aufzeichnung (Rußpapier), erfand gleichzeitig aber 
auch ein fotografisches Dispositiv, das fotochemische, auf 
der Transmission von Lichtstrahlen beruhende Kurvenblät-
ter produzierte. Die Seismologie ist eine Archivwissenschaft, 
in der die Zeit förmlich grafisch aufgehoben ist. Um das «Er-
eignis Erdbeben festhalten zu können, ist eine permanente 
Aufzeichnung nötig. Daher auch der Titel „Das Rauschen der 
Zeit". Ich verstehe meine Arbeit auch als einen geschichts-
philosophischen Kommentar zu dem, was wir gemeinhin als  
historisches Ereignis betrachten.

Niedermair � Marc Bloch, der Mitbegründer der Annales, 
wurde 1944 von den Nazis ermordet ... 

Gisinger � Ich habe das Projekt unter anderem zum An-
lass genommen, mich näher mit dem Historiker Marc Bloch 
auseinanderzusetzen, der 1944 als Widerstandskämpfer hin-
gerichtet wurde. Bloch hatte nach dem Ersten Weltkrieg an 
der Universität Straßburg gewirkt und ist in seiner Rolle als 
politisch engagierter Historiker, der sich früh mit visuellen 
Quellen und der sogenannten Macro-Historie beschäftigte, 
heute wieder von großer Aktualität. Nach meinen Arbeiten 
über Walter Benjamins Exiljahre („Konstellation Benjamin") 
und Aby Warburgs Atlas Mnemosyne („Nouvelles histoires 
de fantômes", gemeinsam mit dem Kunsthistoriker und Phi-
losophen Georges Didi-Huberman) war es für mich nahe-
liegend, Blochs Verhältnis zu den Bildern zu befragen. Dafür 
habe ich eine fotografische Methode entwickelt, die man als 

„Foto-Topografien" bezeichnen könnte. Dafür habe ich Blochs 
Spuren in Straßburg mit einer besonderen Panorama-Kame-
ra und in Form von Doppelbelichtungen im vertikalen Bild-
format nachgespürt.

Das Abenteuer der Naturwissenschaften und die Rolle 

des Bildes 

Niedermair � Der Kern des Projekts ist die recherche- 
création – das Bild und die Übersetzung der Messung ins 
Bild.

Gisinger � Ja, zunächst ins Bild, aber dann auch in den 
Raum, denn die Ausstellung in Sélestat findet in einem  
außergewöhnlichen Glasgebäude statt. Anstelle einer klas-
sischen Hängung versuche ich das gesamte Gebäude als eine 
Art Instrument aufzufassen, das mit mehreren Medien be-
spielt wird. Neben den angesprochenen Fotografien, die wie 
eine Membrane an der Außenhaut kleben, habe ich ein au-
ßergewöhnliches Seismogramm 25fach vergrößert an der 
gewölbten Innenwand angebracht. Es handelt sich um die 
Aufzeichnung eines Luftangriffs auf die Stadt Straßburg am 
11. August 1944. Darüber hinaus haben wir gemeinsam mit 
dem jungen Cineasten Nicolas Bailleul einen Film über den 
Arbeitsprozess gedreht. Mit dem Komponisten Thierry Blon-
deau und einer Klasse der Musikhochschule in Sélestat ha-
ben wir schließlich eine Toninstallation entwickelt, die über 
Niedrigfrequenzen körperlich spürbar machen soll, wie ein 
Erdbeben unsere vermeintlich so stabile Wahrnehmung der 
Welt ins Wanken bringen kann.

Niedermair � Arno, danke fürs Gespräch.  � 

Ausstellung im FRAC Alsace in Sélestat
12.10. 2019 – 19.1.2020

Vernissage: 11.10.,  18.30 Uhr

Konzert und Führung mit Felizitas Diering  

und dem Künstler Arno Gisinger
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Arno Gisingers aktuelles Ausstellungsprojekt in Straßburg, 
vom 18. Jänner bis 8. März 2020, befasst sich nach seiner 
Ausstellung im vergangenen Herbst „Les Bruits du Temps 1“ 
(Das Rauschen der Zeit 1) in Sélestat/Elsass (siehe Kultur-
zeitschrift Oktober 2019) mit Darstellungen von Naturphä-
nomenen. Der aus Vorarlberg stammende Künstler, Histori-
ker und Fotograf, der an der Universität Paris 8 arbeitet, un-

tersuchte die Sammlung fotografischer Glasplatten, auf de-
nen die Aktivitäten der Erdbebenstation Straßburg 
aufgezeichnet sind, sowie die Seismogramm-Sammlung. 
Peter Niedermair besuchte die Ausstellung in Straßburg 
und führte mit ihm das folgende Gespräch. 

Peter Niedermair � Arno, was interessiert Dich an der 
Erdbebenkunde? 

Arno Gisinger � Mich interessiert, wie diese Wissenschaft 
Mess- und Aufzeichnungsinstrumente erfunden hat, um un-
sichtbare Phänomene durch Seismogramme bildlich darstel-
len zu können. Die Seismologie ist eine Archivwissenschaft, 
die geologische Ereignisse in einem Zeitkontinuum auf-
nimmt. Diese Maschinenbilder, eigentlich Graphen, verlan-
gen nach Interpretation, sie entwickeln gleichzeitig eine 
graphisch konkrete Poesie, wie eine Partitur. Sie sind damit 
auch Belege für die Instabilität der Welt. Diese technisch 
neuen Bilder tauchen in der zweiten Hälfte des 19. Jahrhun-
derts auf, in der die Naturwissenschaften ihre Erkenntnisse 
aus Naturbeobachtung und mittels Messung durch Instru-

mente beziehen. 

Neue Darstellungsform historischer Ereignisse

Niedermair � In der Ausstellung in Sélestat hast Du ein 
vergrößertes Seismogramm auf einer konvexen Wand plat-
ziert, was die Wahrnehmung des Bildes, ein ursprünglich 
wissenschaftliches Dokument, grundlegend verändert. Die-

Die Wand mit dem Seismogramm vom 11. und 12. August 1944, Bombardement Straßburg,  
Ausstellungsansicht FRAC Alsace Sélestat, 2019

Das Rauschen  
der Zeit 2 

Peter Niedermair 

Der Vorarlberger Fotograf und Historiker Arno Gisinger stellt 
derzeit in Straßburg aus 
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ses Seismogramm, das am 11. und 
12. August 1944 aufgenommen 
wurde, zeigt die Bombardierung 
Straßburgs. 

Gisinger � Die 25-fache Vergrö-
ßerung wird zu einer Rauminstal-
lation und verschiebt das wissen-
schaftliche Dokument in Richtung 
eines abstrakten Bildes. In diesem 
Dokument wird eine neue Darstel-
lungsform eines historischen Er-
eignisses sichtbar gemacht. Luft-
krieg kennen wir in der Regel aus 
den bekannten Luftbildaufnahmen 
der Alliierten oder den Ruinenbil-
dern von der Zerstörung. 

Niedermair � Du arbeitest auch 
mit verschwommenen Bildern, die 
als Durchscheinbilder auf der 
Glasfassade der Kunsthalle in Sé-
lestat platziert sind. 

Gisinger � Zusätzlich zu den 
Archivbildern habe ich auch selbst 
fotografiert: hochformatige SW-
Bilder, die ich mit einer speziellen, vertikal eingesetzten Pa-
noramakamera aufgenommen habe. Es handelt sich um be-
wusste Doppelbelichtungen, die einmal auf den Zeitfaktor 
in der Fotografie anspielen und gleichzeitig in ihrer minima-
len Verschiebung eine unscharfe Bildästhetik entwickeln, 
die eine scheinbare Instabilität des Bildes nahelegen. 

Historische Ereignisse als Metapher 

Niedermair � Wie spielt diese Ästhetik mit dem Erdbeben 
als Metapher für die Instabilität der conditio humana zu-
sammen? In der zweiten Ausstellung in La Chambre, einem 
Ausstellungsort für aktuelle und historische Fotografie im 
Herzen von Straßburg, zeigst Du einen schwarzen Kubus, 
eine Dunkelkammer. Was gibt es dort zu sehen? 

Gisinger � In seiner 1807 erstmals publizierten Erzählung 
„Das Erdbeben in Chili“ verwendet Heinrich von Kleist ein 
historisches Erdbeben in Santiago aus dem Jahr 1647 und 
nimmt das Naturereignis, um symbolhaft gesellschaftliche 
Machtverhältnisse in Frage zu stellen. Das unglückliche Lie-
bespaar, Josephe und Jeronimo, erfahren im größten Unglück 
Hilfe und Solidarität. Im Augenblick der höchsten Gefahr 
wächst das Rettende. Ich habe diesen Text handschriftlich 
in den oberen Teil der vier Wände eingeschrieben, im unte-
ren Teil am Boden steht ein mehrteiliger Seismograph, der 
dem historischen Modell des Erfinders, Ernst von Rebeur-
Paschwitz, nachempfunden ist. Rebeur-Paschwitz war der 
erste, der die Fotografie zur Aufzeichnung von weit entfernt 
stattfindenden Erdbeben eingesetzt hat. Die trommelförmi-
ge Maschine schreibt auf, was ihr über eine zwei Meter ge-
genüber stehende Klangkomposition zugespielt wird. Der 
für das menschliche Ohr nicht mehr hörbare Klangbereich 
unter 20 Herz provoziert eine Luftbewegung, die von einem 
Lautsprecher mittels eines Fadens auf ein Horizontalpendel 
übertragen wird. 

Das Erdbeben von Lissabon 1755 

Niedermair � Das berühmte 
Erdbeben von Lissabon 1755 gilt 
als Zäsur und Paradigmenwechsel 
für die Wahrnehmung und Inter-
pretation von Naturkatastrophen. 
Gerhard Lauer, Professor am Bas-
ler Lehrstuhl für Digital Humani-
ties, hat heute am 18. Jänner 2020 
in einem Vortrag am Goethe-Ins-
titut in Straßburg darauf hinge-
wiesen, dass Naturereignisse erst 
dann zu Katastrophen werden, 
wenn man sie als solche interpre-
tiert und illustriert. 

Gisinger � Nach den großen 
globalen Entdeckungsfahrten des 
15. und 16. Jahrhunderts war Lis-
sabon damals eines der wichtigs-
ten Finanz- und Machtzentren der 
Welt. Diese Vormachtstellung 
wurde durch das Erdbeben von 
Lissabon 1755 deutlich erschüttert 

und durch die frühmediale Verbreitung in Form von Stichen 
zu einem globalen Ereignis gemacht. Bilder entwickeln somit 
eine neuartige Funktion in der Konstruktion und Verbrei-
tung von Informationen; die Darstellung von Ruinen ist in 
diesem Kontext besonders markant. Berühmte Philosophen 
ihrer Zeit wie Voltaire oder Kant und Schriftsteller wie  
Goethe und Kleist haben sich mit dieser Naturkatastrophe 
intensiv auseinandergesetzt. Die Kernfrage zur Interpreta-
tion des Erdbebens ist jedoch eine moralisch-theologische. 
Die Theodizee – griechisch „Gerechtigkeit Gottes“ – stellte 
die Frage nach der Existenz Gottes angesichts des Bösen in 
der Welt. Während in den katholischen Ländern Europas die 
Katastrophe von Lissabon als Strafe Gottes interpretiert 
wird, kommt es bei Rousseau zu einer säkularen Umdeutung, 
weil „Gott in protestantischen Ländern nicht zuschlägt“, wie 
Gerhard Lauer mit ironischer Spitze anmerkte. 

Die analoge Aufzeichnung von Zeit

Niedermair � Der Titel der Ausstellung bezieht sich auf 
den russischen Schriftsteller Ossip Mandelstam und sein 
1923 erschienenes Buch „Das Rauschen der Zeit“. Welche Be-
deutung spielt die Frage der Zeit in Deinen beiden „tempo-
rären“ Ausstellungen, die Fotografie, Seismologie und Ge-
schichte verbinden? 

Gisinger � Das Wesen der Seismologie ist die permanen-
te analoge Aufzeichnung von Zeit. Und damit steht sie ei-
gentlich im Gegensatz zur klassischen Vorstellung von Foto-
grafie, die besondere Augenblicke am realen Ort des Gesche-
hens festhält. Auch das auf einer Fotografie festgehaltene 
Ereignis wird erst ab dem Zeitpunkt zu einem solchen, wenn 
es über den Prozess von Analyse und Interpretation kulturell 
angeeignet und ins historische Gedächtnis aufgenommen 
wird. 

Niedermair � Danke für das Gespräch.  � 

Historische Glasplatte, die einen  
Seismografen um 1900 zeigt; aus der  
Sammlung der Universität Straßburg 









EXPOSITION EFFETS SECONDAIRES DU 15MARS AU 19 MAI 2019 AU CENTRE EUROPÉEN
D’ACTIONS ARTISTIQUES CONTEMPORAINES, STRASBOURG.

Vernissage le 15 mars à 18h30

Avec les oeuvres des artistes Alicia Framis, Allan McCollum, Barbara et Michael Leisgen, Saâdane

Afif, Madeleine Berkhemer, Pascal Bernier, Ruth Ewan, Michel François, Franziska

Furter, Isabelle Lévénez, Teresa Margolles, Nick Mauss, Myriam Mihindou, Mélodie

Mousset, Graciela Sacco, Cecilia Vicuña.

L’exposition Effets Secondaires est le fruit d’un partenariat entre le Master “Critique-Essais, écritures
de l’art contemporain” de l’Université de Strasbourg, les FRAC Alsace, Champagne-
Ardenne et Lorraine et le CEAAC.

De l’individuel au collectif, entre transmission virale ou émotionnelle, propagation visuelle, gestuelle
ou sociale, les œuvres présentées explorent les symptômes et les effets secondaires du phénomène de
contagion.

L’exposition Effets Secondaires traite de la contagion en tant que phénomène de propagation
incontrôlable, en s’attachant à sa façon de se déployer non seulement dans le temps mais également
de l’individu vers le collectif.

La contagion évoque la maladie comme élément de transmission par contact direct de corps à corps.
Par extension, la notion de contagion s’applique également au domaine de l’informatique puisqu’est
désigné comme “viral” tout mécanisme de propagation fulgurante des images et des informations.
Au quotidien, la contagion des idées et des émotions affecte nos comportements et participe à la
construction d’identités collectives. Dans cette optique, Saâdane Afif invite le spectateur à emporter et
s’approprier des fragments de ses voyages. La contagion peut aussi mener à des actions et
revendications sociales et activistes.

L’effet de contagion, tel qu’il s’exerce sur le plan physiologique ou politique, se manifeste également
dans la récurrence des motifs, des figures et des gestes qui constituent les œuvres d’art elles-mêmes.
Ces résurgences et ces déplacements d’images, qui puisent leur origine dans l’histoire de l’art ou dans
l’imaginaire collectif, s’opèrent consciemment ou non, et contaminent nos esprits.

Cette exposition souhaite ainsi mettre en lumière la contagion virale, la contagion politique et la
résurgence des images comme des phénomènes complexes qui s’emparent des corps, de l’espace
mais aussi des gestes et des images. À la manière d’un effet secondaire, les œuvres exposées peuvent
à la fois activer un phénomène de contagion ou en être le miroir. Elles sous-tendent l’idée d’une
dualité, entre vie et mort, sacré et profane, restriction et liberté, à l’image de la notion
de pharmakon qui désigne à la fois remède et poison. Ainsi enchevêtrées au fil de l’exposition, ces
notions sont autant de voies ouvertes au spectateur pour explorer les multiples ramifications du
phénomène de contagion.

Centre Européen d’Actions Artistiques Contemporaines (http://www.ceaac.org)
7 rue de l’abreuvoir – 67000 Strasbourg
+33 (0)3 88 25 69 70 

Ouvert du mercredi au dimanche de 14h à 18h
(sauf jours fériés)
Entrée libre

15/03 AU 19/05 – EFFETS SECONDAIRES – CENTRE EUROPÉE... http://agenda-pointcontemporain.com/effets-secondaires-centre-europe...
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ron 25 élèves par classe, à plus de 
mille enfants. » Le chiffre est sans 
doute sous-estimé : 60 professeurs 
des écoles ont participé aux sorties 
de médiation destinées à les pré-
parer aux visites.

La formule de Sélest’art évolue 
d’édition en édition. Parmi les 
nouveautés cette année, figurait 
en effet la formation des profes-
seurs des écoles à l’encadrement 
de leurs élèves, sur le parcours (en 
2017, des médiateurs accompa-
gnaient les classes). Les chiffres de 
fréquentation des scolaires sem-
blent indiquer que les enseignants 
ont pu dépasser leurs réticences 
initiales - « nous pouvions nous 
laisser surprendre », « ce n’est pas 

évident, seul », « nous n’avons pas 
le vocabulaire », confiaient quel-
ques-uns, lors d’une de ces ses-
sions.

La biennale a aussi renoué avec 
l’appel à projet. « Nous avons tra-
vaillé avec la Drac (Direction ré-
gionale des affaires culturelles) et 
le Frac (Fonds régional d’art con-
temporain), qui nous ont soumis 
cette idée. Nous avons reçu 200 
candidatures environ, j’ai été scot-
chée par la quantité autant que par 
la qualité », s’enthousiasme enco-
re Anne Deschamps, l’adjointe 
chargée de la promotion culturel-
le. Un jury a retenu douze œuvres 
d’artistes différents. En 2017, les 
trois œuvres exposées dans la ville 

étaient celles d’un seul créateur. 
L’adjointe et le coordinateur par-
tagent le sentiment que l’appel à 
projet a largement contribué à la 
réussite de l’édition 2019. « Les 
endroits ont été bien choisis, et le 
parcours a eu un vrai impact po-
pulaire », ajoute ce dernier. Tous 
deux se satisfont aussi que les 
œuvres aient été respectées. Les 
seuls dégâts à déplorer concer-
nent TTT, installé place de la Ré-
publique, dont seulement trois ba-
lais, sur plus de 200 qu’en compte 
l’œuvre, ont été volés.

Jean-Michel Guillon note quel-
ques pistes d’amélioration : « Il 
faut augmenter la médiation pour 
le public, en particulier le week-

Les visites scolaires ont été un point fort de l’édition 2019. La cabane en papier d’Apolline Grivelet, dont on voit 
ici un pan de toit, est la seule œuvre à n’avoir pas encore été démontée. Elle devrait rester en place jusqu’aux 
fêtes de fin d’année. Photo L’Alsace/Romain GASCON

« P robablement au-delà de 
17 000 visiteurs, et nous 

sommes assez heureux des re-
tours ». Jean-Michel Guillon dres-
se pour sa première année de co-
ordination de la biennale 
Sélest’art un bilan enthousias-
mant. L’exercice reste toutefois dé-
licat. Sans décompte précis, il faut 
s’en tenir à des signes et à des indi-
ces, qui permettent d’identifier 
tout au plus une tendance positi-
ve, pour la manifestation qui s’est 
tenue du 28 septembre au 27 octo-
bre. En 2017, la fréquentation 
avait été évaluée à 17 000 visi-
teurs.

Plus de mille enfants

Cette année, « l’office de touris-
me nous a indiqué qu’il y avait une 
vraie demande de brochures, qui 
ont toutes été distribuées. Les 
week-ends, il y a eu plus de monde 
à la Bibliothèque Humaniste. 
Nous avons eu une grosse fré-
quentation les week-ends, surtout 
le dernier », liste le coordinateur. 
Bertrand Ernandez, conseiller pé-
dagogique de l’Inspection de 
l’Éducation nationale, livre des 
chiffres concrets : « 41 classes de 
primaire signalées, ce qui nous 
amène, avec une moyenne d’envi-

end, et pour les scolaires de l’ensei-
gnement secondaire. » Des criti-
ques ont été formulées par des 
acteurs, artistes ou membres du 
jury, concernant l’échelle de la 
communication autour de l’évé-
nement, l’absence de commissaire 
et une préparation jugée tardive. 
Ces deux derniers points ont pu 
d’ailleurs faire naître le doute, 
chez certains d’entre eux, de la te-
nue d’une 23e édition de l’une des 
plus anciennes biennales de Fran-
ce.

Des doutes sur la 23e édition

Des doutes infondés selon Anne 
Deschamps, pour qui « l’art con-
temporain occupe une place ma-
jeure à Sélestat ». La Ville contri-
bue à la moitié du budget de 
Sélest’art, qui s’élève à environ 
150 000 (aux 100 000 € de dépen-
ses, il faut ajouter 50 000 € de valo-
risation pour les services commu-
naux). « Je souhaite et je pense que 
Sélest’art va continuer », conclut 
l’adjointe, qui ne se représentera 
pas aux élections municipales en 
2020.

Concernant la communication, 
Jean-Michel Guillon rappelle que 
l’événement a été annoncé à 
l’échelle de la région Grand Est - 
entre autres dans les titres de la 
presse culturelle (Mediapop, Zut, 
Poly, Novo…) et sur le site internet 
Versant Est (réseau d’art contem-
porain Alsace)- et que des flyers 
ont été distribués sur les lieux cul-
turels à Mulhouse et à Strasbourg, 
en partenariat avec l’Esat Éva-
sion. Des modes de diffusion qui 
correspondent à ceux des éditions 
précédentes, d’après les informa-
tions recueillies auprès de Sophie 

Fonteneau, la coordinatrice des 
six précédentes biennales.

« Tout le monde parle de com-
munication, mais comment la dé-
finir ? interroge Felizitas Diering, 
la directrice du Frac Alsace, elle-
même engagée dans une réflexion 
sur ce thème, alors que le fonds est 
devenu une association autono-
me en janvier. Ce qui multiplie la 
diffusion d’information, c’est l’im-
plication des partenaires locaux et 
régionaux, et l’activation des ré-
seaux. Une biennale, c’est une co-
construction. En travaillant avec 
les différents partenaires, on mul-
tiplie ses réseaux. Et la coordina-
tion et l’activation des réseaux, ça 
pourrait faire partie du cahier des 
charges du ou des commissaires. 
Historiquement, la biennale a eu 
de grands artistes parce qu’il y a eu 
des commissaires comme Philip-
pe Piguet ». Coordonner les diffé-
rents acteurs, comme cela est fait 
dans le dispositif « L’art à l’école », 
vaut pour tous les événements, 
d’après la directrice.

Trouver le temps
et les réseaux

Elle reconnaît à la mouture 2019 
de Sélest’art une facture enthou-
siasmante, après « deux éditions 
plus réduites ». Les points forts de 
la formule actuelle de Sélest’art, 
outre l’appel à projets, selon elle : 
une exposition d’œuvres gratuite, 
dans l’espace public, avec une bel-
le qualité artistique, des artistes 
connus et des découvertes, et le 
vernissage en présence de ces der-
niers. Elle identifie néanmoins un 
deuxième point problématique : 
le temps. Courts sont la durée de 
l’exposition, mais aussi « les délais 
entre la décision politique et la te-
nue de la biennale. Or, plus de 
temps laisse le temps de construire 
le projet par étapes, et de dévelop-
per une programmation autour de 
la manifestation. Normalement, 
on peut commencer à travailler 
trois ans avant. »j

Textes et photos
Romain GASCON

SÉLESTAT  Culture

Sélest’art un mois,
l’art contemporain toute l’année

Les œuvres de la 23e édition 
de Sélest’art ont été démon-
tées. La formule de la bien-
nale 2019, novatrice à plu-
sieurs égards, semble avoir 
rencontré un relatif succès. 
Le bilan de la manifestation 
est l’occasion de mettre en 
perspective le paysage de 
l’art contemporain à Séles-
tat et ses évolutions.

« Pour une ville de cette taille, 
on y trouve une richesse culturelle 
et artistique étonnante », fait re-
marquer Felizitas Diering, la di-
rectrice du Frac (Fonds régional 
d’art contemporain) Alsace. Tour 
d’horizon non exhaustif des 
œuvres, des dispositifs et des 
structures à Sélestat, qui mettent 
en lumière les liens entre les parte-
naires.

■Le Frac
Créé en 1982, il rassemble une 

collection d’environ 1000 
œuvres, dont une vingtaine d’ac-
quisitions en 2017-2018, des rési-
dences d’artistes, trois expositions 
in situ, et une quinzaine de projets 
et expositions hors les murs par 
an. Le Frac prête aussi des 
œuvres : des demandes sont par 
exemple en cours pour le mu-
sée Reina Sofia de Madrid. Le bâ-
timent, « à l’architecture transpa-
rente ouverte sur la ville », décrit 
Felizitas Diering, et son jardin, ou-
vert au public, constituent des 

œuvres à part entière. Les mis-
sions de l’institution, financée par 
l’État et la Région, qui a accueilli 
5 000 visiteurs à Sélestat et 15 000 
hors les murs en Alsace en 2018 : 
le soutien à la création contempo-
raine, la diffusion de l’art contem-
porain, la sensibilisation du pu-
blic. Association autonome 
depuis janvier, la structure, « lieu 
de création et d’accueil du public, 
n’a pas encore de convention de 
partenariat avec la Ville, avec la-
quelle elle a toujours eu des liens. 

Felizitas Diering, devant « WVZ 284 », une sculpture d’E. Trenkwalder acquise avec le soutien de la Ville, entre 
le Clos du Frac et la cité.

Le Frac participe par exemple au 
dispositif de médiation "l’Art à 
l’école". Les choses sont à réacti-
ver, insiste sa directrice. Nous 
avons prochainement rendez-
vous avec l’équipe de communi-
cation. »

■« Art à l’école »
Depuis 1987, le dispositif porté 

par la Ville de Sélestat « a évolué, 
explique Sophie jFonteneau, la 
responsable de l’action culturelle 
et de la médiation culturelle aux 
Tanzmatten. Nous avons mis fin 
aux expositions des œuvres des 
élèves. On s’était rendu compte 
que ces derniers étaient beaucoup 
trop dans la production. Nous pri-
vilégions maintenant la relation 
avec l’artiste. L’important, c’est 
l’ouverture culturelle, que les élè-
ves le rencontrent et échangent 
avec lui ». En amont de l’interven-
tion de l’artiste, qui s’étale sur une 
journée, les enseignants sont for-
més. Les élèves visitent une expo-
sition en région et, en fonction de 
leur âge, participent à des ateliers 
artistiques ou assistent à une con-
férence d’initiation à l’histoire de 
l’art au Frac, qui contribue, avec 
l’Inspection de l’Éducation natio-
nale, à ce volet pédagogique. La 
classe entretient une correspon-
dance avec l’artiste jusqu’au jour 
de l’intervention : « Ce jour-là, 
l’idée n’est pas d’avoir un produit 
fini, mais de faire expérimenter les 
élèves », précise Sophie Fonte-
neau. La participation est basée 

sur le volontariat. Entre 2006, da-
te de sa prise en charge du disposi-
tif, et 2019, le nombre de classes 
participantes est resté régulier, en-
tre 15 et 17 par an.

■Parcours d’art contemporain
Le parcours d’art contemporain 

développé par la Ville relie des 
œuvres issues de commandes pu-
bliques et d’acquisitions, ainsi que 
des lieux d’exposition, présentés 
dans une brochure disponible sur 
le site internet communal, et dont 
il devrait être bientôt moins diffi-
cile de se procurer la version pa-
pier, selon ses services. La derniè-
re acquisition, Érasme de 
Rotterdam, de Gaël Davrinche, 
remonte à 2009. Depuis, l’oppor-
tunité ne s’est tout simplement 
pas présentée, selon l’adjointe An-
ne Deschamps, qui justifie : « Il 
faut sélectionner des choses perti-
nentes, dans un contexte comme 
celui de Sélestat. Cette année, les 
œuvres étaient par exemple plus 
éphémères. » Pour Felizitas Die-
ring, si « de grands artistes sont 
présents dans l’espace public, ce 
qui manque, ce sont des cartels 
détaillés, pour contextualiser ».

■Chapelle Saint-Quirin
La chapelle Saint-Quirin devrait 

redevenir, après la fin du chantier 
de rénovation, un lieu d’exposi-
tion. Depuis 2001, elle accueillait 
en moyenne entre deux et trois 
expositions annuelles consacrées 
à l’art contemporain et au design.

Une capitale de l’art contemporain ?

Le Frac Alsace propose une 
programmation spéciale pen-
dant le « week-end des Frac », 
ces samedi 16 et dimanche 17 
novembre. Il invite des cher-
cheurs et des artistes à porter 
un regard sur les liens entre 
création artistique, sciences et 
archives, autour en particulier 
du thème de la sismologie.
- Samedi de 14 h à 17 h, atelier 
photographique autour des 
techniques argentiques avec 
l’artiste Arno Gisinger (sur ré-
servation) ; 15 h 30, visite de 
l’exposition Les Bruits du 
Temps.
- Dimanche à 15 h 30, visite de 
l’exposition Les Bruits du 
Temps avec Valérie Ansel, sis-
mologue à l’Université de 
Strasbourg et Arno Gisinger ; 
16 h 30, « Des archives stras-
bourgeoises aux Açores : deux 
projets artistiques autour de la 
sismologie », discussion inter-
disciplinaire Art et Science.

S E  R E N S E I G N E R  : 
www.frac.culture-alsace.org

WEEK-END DES FRAC
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Llega a Formentera la tercera edición de Collective Signatures, 48 horas continuadas de propuestas artísticas

Miércoles 09 de Octubre de 2019 11:42

Los días 16, 17 y 18 de octubre se celebra en Formentera

‘Arcipelago’, la tercera edición de Collective Signatures, un

proyecto  de  residencias  artísticas  sobre  la  escritura

performativa y que se desarrolla en diferentes espacios de

la isla. Este evento, que cuenta con la colaboración de las

áreas  de  Turismo  y  Cultura,  se  enmarca  dentro  del

programa Descubre Formentera en Octubre.

En  esta  ocasión,  la  comisaria  independiente  Francesca

Carol Rolla, residente en Formentera, da continuidad a la

línea de estudio e investigación en el campo de las artes

performativas de las anteriores ediciones, y presenta un

maratón de 48 horas continuadas de propuestas artísticas,

desarrolladas  de  manera  específica  para  los  lugares  donde  serán  realizadas,  en  diferentes  lugares  y  monumentos  de

Formentera, generando de este modo una ruta cultural que vincula el arte con la naturaleza y el patrimonio histórico de la isla.

La selección de los 18 artistas, tanto locales como internacionales, confiere a ‘Arcipelago’ la condición de punto de encuentro

de diferentes culturas para reflexionar en torno a los paralelismos entre los binomios isla-individuo y archipiélago-colectividad.

“La idea de la continuidad sin pausas del programa está directamente ligada al valor del compromiso y la solidaridad, y busca

reforzar  el  mensaje  de reivindicación,  libertad,  acción social,  política  y  cultural  de  cada uno de los  artistas  y  sus obras.

Acciones que se encuentran todas ligadas con la idea del arte como herramienta transformadora, el cuerpo como materia

prima de expresión artística y el archipiélago como sentimiento de pertenencia y como posibilidad de una mejor humanidad”,

señala Francesca Carol Rolla.

Los artistas invitados a la presente edición son: Alterphase (ESP), Lorenzo Pepe (ITA), Miquel Costa (ESP), Negritos (ARG),

Dario Fusco (ITA), Valeria Del Vecchio (ITA), Gautama del Campo (ESP) , Ana Celada (ESP), Matilde Sambo (ITA), Mauro

Sambo (ITA), Andrigo&Aliprandi (ITA), Preema Nazia Andaleeb (BGD), Preach R Sun (EAU), Nicol Vizioli (ITA), Juan Carlos

Villalba (VEN) y termina Kotsopoulou (GR).

‘Arcipelago’ está presentado por la asociación cultural sin ánimo de lucro Sa Casa i Studio Contemporaneo, y cuenta con la

ayuda del Consell de Formentera y del Institut d’Estudis Baleàrics y, la colaboración de instituciones como el FRAC Grand Est

(Fonds Régional  d’Art  Contemporain),  la Universidad de Estrasburgo, la PAB (Performance Art  Bangladesh), el Lago Film

Festival, la Venice International Performance Art Week, ESPai_F, así como con el apoyo de empresas locales.

9 de octubre de 2019
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